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lui montrait, elmourvu qus le roi depuis encore, qu’il avait promis an 
Victor Emmanuel ne li contrariât gouvernement français l’interven- 
oas trop dans ses desseins sur le lion de l’Autriche, eu cas de défaite 
pouvoir temporel de la papauté, il de nos troupes, et qu'il avait chargé 
ue sentait, de ce côté, nul immédiat M. de Metlernich d’entretenir l’Bui- 
besoin de surveillance ; enfin, la pereur daas cette assurance. 
Prusse, à Stutgardt, s’était montrée .j J’ai déjà répondu à*cettequestion, 
ai aimable, si ra moan te môme le» en reproduisant une conversation 
vant lui, — une correspondance du de M, Metteroich, de laquelle il ré- 
ministre des affaire étrangères d’a-1 suite que l’empereur ne devait con- 
lors établit nettement l’humilité de server aucune espérance d’appui de 
cette attitude —- la Prusse, dans la la part de l’Autriche, 
question du Luxembourg, lui avait j Cependant, il parait certain qu’à 
exprimé tant de désirs d’amitié, elle j la Cour on eaeomplait l’appui de 
avait si bien encore su accaparer sa t cette puissance et que l’Impératrice 
confiance lors de son affaiblissement môme, un moment, le crut aequis.

La lettre suivante de M. le prince

ce sera l’un de nous qui sera dévoré. 
Lequel ? Je ne pense pas que ce soit 
moi—ou plutôt le pays que je re 
présente. J’ai tout dit à l’Empereur 
pour l’amener à être notre allié. U 
n’a rien voulu écouter. Il rêve et 
s'en va, on ne sait où, avecla fumée 
de sa cigarette. Qu’a t il retiré de 
ses campagnes f Quel profit a t il 
obtenu de la guerre de Crimée, de 
la guerre d’Italie, de l’expédition 
du Mes'que T Aucun — peut être 
même ces événements l’ont ils

a beaucoup de lumière et placées 
dans une étable sombre; et elles don 
nent plus de lait,quand on les remet 
dans nue étable bien éclairée, sans 
môme augmentation de nourrilute 
tout le temps de leur stabulation ; 
elles y gagnent môme sous le rap­
port de l’entretien. Lee chevaux 
demandent aussi beaucoup de lumi­
ère. C’est donc, un grand tort de 
priver les animaux de la lumière 
qui leur est si nécessaire.

et souvent hostile à notre pays, dans 
que provoquèrent les 

questions à l’étude sous le règne de 
Napoléon III, depuis le traité de 
Villafranca jusqu’à la déclaratiou 
de guerre, en 1870.
Quoi qu’il en fûn la société diploma 
tique étrangère était fort à la mode 
sous l’Empire, à la Cour, et cette 
Société, par ses mondanités, par ses 
réceptions, par ses équipages môme 
—ce qui peut paraître un insignifi­
ant détail — rivalisait de luxe avec 
les principaux per.-mnnagesde l’en­
tourage de l'Empereur — avec l’Em 
pereur même.

C’étaient, d’ailleurs, une règle 
établie, sous l’Empire, que le luxe 
le plus éblouissant devait s’imposer 
à toute individualité, tenant de nrès 
ou de loin au monde des Tuileries.

Allilkft4

ce que je suis, 
avait répondu M.Thiers, vous oubli 
ex Austerliix. — On blaguait — 
qu’on me pardonne cette expression 
— les dîners des Tuileries, les bals, 
réceptions officielles, les Lundis ;on 
faisait à l’Empire une guerre à coup 
d’épigrammee, en attendant l’heure 
de le combattre ouvertement, à 
coups de millions, la haute banque 
étant, secrètement, sympathique 
aux opposants.

IJn journal, encore, le Courrier 
du Dimanche, subventionné riche­
ment, et que rédigeait une élite 
d’écrivains, indiquait l’assaut contre 
les Institutions impériales. Et l’Aca 
démie couronnait et appelait à elle 
ceux'qui avaient le mieux guer*

A propos du Courrier du Diman­
che, Il est une anecdote que M. L. 
T... a contée devant mol et qni est 
fort plaisante.

C’était M Bocher qui était char­
gé, chaque semaine, d’apporter au 
Courrier lés fonds nécessaires au 
paiement de la rédaction. Or, lors­
qu'à sou entrée au journal,il se trou 
vait devant MM. Prévost Paradol, 
Weiss, Hervé, Louis Teste,il saluait, 
restait silencieux, s’asseyait, prenait 
une feuille quelconque et feignait 
de lire attentivement. La 11 Rédacti­
on", qui connaissait ce manège, se 
retirait alors dans un coin de fenêtre 
et semblait oublier la présence de 
M. Bocher. Alors, celui ci, toujours 
silencieux, déposait l’argent sous un 
journal, sur une table, et disparais­
sait C’était ainsi, hebdomadaire-

Cette opposition des salons est 
loin aujourd’hui, et dans le chaos 
des événements qui se sont succédé 
depuis l’époque où elle se produi­
sait, on ne la voit qu’indistmetement. 
Elle eut son importance, cependant, 
elle eut ses résultats. Et l’empereur 
Napoléon III, qui la dédaigna, qui 
tenta de l’apaiser en la tolérant 
court-isem« n1, en offrant d s sièges 
de sénateur ou des habits üe cour à 
ceux qui l’inspiraient et qui la diri­
geaient^ comprit peut être jamais 
qu’elle avait précipité sa chute. 11 
est ainsi, dans la vie, des erreurs 
généreuses.

Eu aucun temps, le monde diplo­
matique étranger ne fut aussi fêté 
aux Tuileries que sous le second 
Empire. Il faut reconnaître qu’en 
aucun temps, en vérité, les gouver­
nements européens n’eavoyèrent à 
Pane, une aussi brillante réunion 
d'hommes distingués, élégants, 
spirituels et politiques, dans l’ac­
ception particulière et psychology 
que du mou

J'ai dit, précédemment, que les 
diplomates étrangers accrédités au­
près de Napoléon III se trouvaient 
parîoisassr z gênés dans leurs rap­
ports avec les Tuileries, par suite 
de leurs relations^mondainea ou de 
famille, avec les principaux mem 
bres de l'aristocratie française et 
qu’il résultait de cette situation, 
comme une contrainte, comme une 
réserve qui inquiétaient. le fait 
est exact. Cependant, après la 
guerre d Italie, lorsque M. da Met 
ternich fut envoyé à Paris, par 
l’Autriche, cette réserve et cette 
contrainte s’atténuèrent et, dans le 
mou vement de fête, dans l’enthou 
siasme qui s’emparèrent de la Cour, 
ils eurent leur part et leur venue 
fut là bien accueillie.

C’est, en effet, à dater de cette 
époque, surtout, que l’engouement 
manifesté, aux Tuileries, pour la 
colonie étrangère, se développe ré­
ellement, et cet engouement n’au­
rait eu que peu d’importance, après 
tout, ei, dans l’entourage du soove 
rain qni l’encourageait, d'ailleurs, 
on n’eût donne aux agents des puis 
sances que la stricte amabilité des 
salons officiels. Mais ces agents, 
sous une apparence mondaine très 
en vue, entraient davantage et fata 
lement, non seulement dans l’intimi 
tô des hommes ou des femmes de 
la Cour, mais dans selle de Napo­
léon III et de l'Impératrice, et ils se 
servaient de leur mondanité très 
goûtée comme d’un moyen pins sûr, 
plus immédiat et presque Infaillible 
d’observation.

91 on analyse, en effet, lee divers 
événements politiques qui se sont 
succédé en France depuis la guerre 
d’Italie, on est amené à constater 
que la plupart des diplomates qui 
furent reçus aux Tuileries, en inti­
mes amie, en compagnons de toutes 
les joies, tinrent un rôle importent

Monseigneur,T. A
h.» débats

X
T

n CHAPITRE Vil
LE MONDE POLITIQUE

Avant de parler du monde poli­
tique étranger, des diplomates ae- 

4 crédités à Paris, qui brillèrent à la 
Cour des Tuileries par leur élégance 
et par leur habileté, en appuyant 
ces silhouettes, rapidement esquis 
sées, de faits ^tii çe rattachent aux 
principaux événements du règne de 
Napoléon III, je demande la permis 
siün, pour faire cette étude com­
plète, de dire, brièvement, un mot

i iitfl#» l’Em'

amoindri. Je lui ai exposé cette 
situation. Il ne m'a rien répondu 
ou, quand il a parlé,il u’a prononcé 
que des mots vagues de gloire, 
d’humanité, de fraternité des peu­
ples — que saie je — des sornettes. 
Donc, je m'eu vais, il est inutile 
que je reste davantage ici. [/Empe­
reur est sourd à toutes mes offres, A 
toutes mes cornbiliaisons ; il n’y a 
rirn à faire avec lui.

Et comme M. le comte... protes­
tait, M. de Bismarck l’interrompit 
et, bourru, conclut :

—Mais non, mais non, du plus 
grand au plus petit, en France, per 
sonne M. le comte, ne possède le 
sens pratique fies choses.

Quand faut il donner de l'eau au 
cheval, avant ou après le repas f 
C'est une question que pose nu cor 
respondant au Couufry Genllemiw,et 
à laquelle M. K. W.Stewart, méde­
cin vétérinaire distingué, répond 
de la. manière suivante:

Celte question qui est.très vieille, 
mais en môme temps d'une grande 
importance, a donné lieu à une 
foule de réponses pins ou moins 
contraires, suivant les circonstances. 
Supposons que le cheval échauffé 
rentre à l’écurie A la suite d'un Ira* 
vail pénible on d’une longue course ; 
il ne faudra alors lui laisser boire

matériel momentané après Sadowa, 
en flattant son idée fixe des nations- de La Tour d’Auvergne, alors am 
lilés, qu’il lui paraissait sinon inu- bassadeur de France à Vienne, ne 
tile, mais imprudent de contraindre j permettra plus, je le pense, d'erreur 
à s'éveiller par une politique plus |à ce sujet, 
nettement réservée ou autoritaire, 
vis à vis de ces quelques puissances, ! fut écrite à la suite d'une entre 
l’esprit des hommes d’Etat, cumnit»; vue qu’avait eu l’Impératrice avec 

M. K..., ancien député de Posen, à 
Restait l’Autriche.— L’empereur j Berlin, et directeur politique, A cette 

Napoléon III, après Solférino, con i époque, du cabinet du comte de 
çut sincèrement un projet d’alliance Beuet, 
définitive avec cette nation, car il
comprenait que le concours de I l'Impératrice se préoccuperait un 
l’Autriche, dans l’état de l’Europe, peu de savoir si les idées que notre 
après la guerre d’Italie, dont elle ami M* K... a eu l’honneur de déve 
sortait amoindrie, sans doute, mais 
non écrasée, pouvait lui être d’une 
grande ressource dans sa politique, 
soit en lui permettant de maintenir 
l’Italie, si celle ci montrait quelque 
velléité de trop complète indépan 
dance, soit en opposant un contre 
poid» nécessaire aux ambitieux dé­
sirs de la cour de Prusse.

u Bois de Elle est datée du 5 août 1870 etAinsi, on ne se 
Boulogne,, pour le tour du lac,qn*en 
voiture ue gala, et chaque jour ap­
portait aux habitués de cette prome 
nade, une surprise nouvelle, un 
sujet nouveau d'admiration ou d’en-

11 y eut, sous le second Empire, 
deux partis politiques qui s'allièrent 
un instant, assez intimement, dans 
un but d’opooeition commune : il y 
eut le parti des princes et le parti 
des libéraux.

i<e parti des princes, laissant de 
côté tout principe de dynastie légi 
time, c'est à dire le comte de Gham 
bord, affirmait ses préférences pour 
les fils du roi Louis Philippe. Les 
libéraux demandaient la Répu­
blique

Ges derniers, manquant de rela 
lions mondaines, créèrent des jour­
naux pour exposer leurs doctrines. 
Les premiers organisèrent des réu­
nions qui, sous l’aspect de récep­
tions. étaient autant d’assemblées 
politiques et imposantes.

Le parti des princes, jusqu’à l’avè 
nement du ministère Ollivier, n’ap- 

d’entraves dans la

celui du public.

vie.
Parmi les principaux hommes 

politiques étrangers qui eurent, à 
la Cour, la faveur de l’Empereur et 
de l’Impératrice, il en est qui ne 
sauraient être oubliés.

Ceux qui vécurent, en ce temps, 
et qui furent admis à la Cour, se 
rappellent le nonce du Pape , Mgr 
Chigi, si fin, si délicat et si écouté, 
qui après avoir été un soldat, un 
sportsman passionné, s’ôtait fait 
prêtre et qui — ce détail est char­
mant — se rendait souvent chez la 
duchesse Pozzo di Borgo dans sa 
villa de Loogchamps, pour voir les 
courses à l'aide d’une longue vue.

Après la chute de l'Empire, 
Mgr Chigi fut au mieux avec M. 
Crômieux et il fit môme un jour cet 
aveu qu'il avait obtenu plus volon­
tiers gain de cause auprès du mi­
nistre républicain, qu’auprès des 
hommes a’Etat des Tuileries, de M. 
Baroche particulièrement.

Puis c’étaient Djémil Pacha, le 
.brillant ambassadeur de Turquie; 
MM. de Kisseleff et de Stackelberg, 
les très habiles envoyés du Czar ; 
M. le comte de Goltz, ambassadeur 
de Prusse, l’intime du château, le 
confident de l’Impératrice Eugénie, 
l’un des meneurs infatigables des 
plaisirs de la Cour ; M. le comte t e 
Solms, attaché à l’ambassade de 
Prusse, également, charmant cava 
lier qui eut tous les succès et toutes 
les bonnes fortunes ; M. le prince 
de Linar, grand seigneur aimable, 
M. le prince de Reusa, — tous deux 
de l’ambassade de Prusse encore, el 
ce dernier célèore pa*- sa passion 
pour la souveraine. Enfin, M. le 
baron Doyens, ministre de Belgique; 
lord Cowley et lord Lyons, am bas 
sadeura d’Angleterre.

11 est toujours quelque peu fas 
lidieux de dresser une liste de uoms. 
Cependant, celte qui précède était 
nécessaire et l'énumération qu'elle 
renferme dit une longue suite d’an 
nées employées à rire, à espérer—à 
rêver, hélas, davantage.

D'après ce que M. M... in’a dit,-
que quelques gorgées d'eau et alten 
dre qu'il soit tout A fait refroidi; 
alort il doit être soigné immédiate­
ment. il ne faut lut donner que 
deux ou trois pintes d'eau ; si an 
contraire, il ne doit pas être soigné 

i.’bnohairskment DBS voLAtu.KS avant une heure, on peut, sans lui 
Un mot sur l'engraissement des faire du mal lui donner un sceau ; 

volailles est bien approprié aujour­
d’hui, c'est pourquoi nous tradui­
sons du Farmer's Advocate ce que 
dit à ce sujet un grand éleveur de 
volailles :

V
Pierre de Lano.

lopper devant elle ont une attache 
officielle quelconque. Je tiens donc 
à vous faire immédiatement savoir 
que M. M... n’a aucune mission, 
qu’il u’a pu parler, par conséquent, 
qu'en son nom personnel. Le comte 
de Beust l’aime, il est vrai, et l’ap­
précie beaucoup, comme cœur et 
comme esprit ; mais il convient 
qu’il a parfois l'imagination nu peu 
vagabonde et que ses combinaisons 
politique pèchent, souvent, par le 
t ôté pratique. Ainsi donc, si M. K... 
estjjintéreîsaut à entendre, il faut 
bien se garder d’attribuer à toutes 
ses conceptions,quelques généreuses 
qu’elles puissent être, une portée et

AGRICULTURE

si l'on donne au cheval cette quan­
tité d'eau immédiatement avant le 
repas, cela affaiblira le pouvoir di­
gestif de l'estomac en diluant trop 
les sucs gastriques et pourra causer 
l'indigeslioi: ; si l'on donne cette 
quantité d’eau, immédiatement après 
le repas, une partie de la nourriture 
que vient de prendre le cheval passe 
dans les intestins, sans qu’elle soil 
suffisamment digérée et peut causer 
des coliques et mômes inflammation 
des intestins. Hi le cheval doit re­
tourner à l'ouvrage iimuôiiatement 
après avoir mangé, on ne doit lui 
donnerquedeiixou trois imites d’eau 
et attendre que la digestion suit 
faite avant de le faire boire à sa 
soif

quoi l'Empereur, plus tard, au leu 
demain de Sadowa, abandonna t il 
cette politique f Lui seul peut être, 
eût pu répondre à cette question ; 
lui seul, dans la brume de see con 
ceptions humanitaires, eût pu l’ex 
pliquer, peut être la faire com­
prendre.

Les hommes d'Etat" autrichiens,

“Trois semaines suffisent pour 
engraisser lee volailles. Voici com­
ment je procède à cet engraisse­
ment : J'enferiue mes volailles dans 
un local spacieux, obscur et parfai­
tement exempt d’humidité ; je leur 
donne pour nourriture de la mouUe 
de blé d'inde échaudée alternative­
ment avec de la moulée faite avec de 
l’avoine et de l'orge mélangées. Je 
soigne mes volailles trois fois par 
lour et leur distribue autant de nour 
riture qu’elles peuvent en consom­
mer chaque fois ; je leur donne 
aussi de temps à autre des patates 
bouillies el écrasées avec un peu de 
fleur d’avoine, elles sont très frian. 
des de ces mets. Pour boisson, je 
leur donne autant de lait qu’elles 
peuvent en boire, que ce dernier 
soit *ûr ou non ; je crois môme que 
les volailles préfèrent ele lait de 
beurre à tout autre.

Il est bon d'assaisonner d’uujpeu 
de sel la nourriture bouillie qu'on 
donne aux volailles ; du son de blé 
mêlé avec du lait et donné de temps 
en temps les entretient en bonne 
santé. Il ne faut pas oublier de 
mettre à la disposition des volailles 
du gravier, des iébrisj de chaux et 
d'écailles d’hultres pour aider la 
digestion. Peur prévenir les Indi­
gestions je môle de temps en temps 
dans la nourriture un peu de char­
bon de bois pulvérisé. 11 ue faut 
pas non plus oublier que les volail­
les couvertes de vermine n’engrais­
sent pas, c’est pourquoi jemetsdans 
l’appartement où elles se trouvent 
des boites remplies de terre bien 
sèche, dans laquelle je jette un peu 
de soufre. Je place ces boites dans 
un endroit complètement sec, car si 
la terre qu'elles contiennent devient 
humide elles ne sont plus d'aucune 
utilité. Ge dernier détail, c’est A- 
dire, procurer aux volailles un bain 
de poussière est de la plus haute 
importance, si l'on veut qu’elle en­
graissent rapidement.

porta que peu 
politique intérieure de l’Empereur. 
L’administration, parfaitement êta 
blie, alors, tint en échec sérieux, 
sans cesse, les hommes d^nt il se 
composait, et les procès retentissants 
môme, comme celui de M. de'Mon­
taient bert. ne produisirent qu’un 
effet relatif sur le public, habitué à 
considérer le gouvernement impé­
rial ainsi qu’une chose nécessaire, 
voulue, sans fin, et eu dehors de 
laquelle il n’était rien.

Mais l’influence de ce parti ne fut

un caractère qu'elles n’ont pas et 
donc, jouèrent un rôle important àq que comte de tidusl lui même ( j** 
la Cour des Tuileries, sous 1 E™-; viens d’en causer avec lui) se refuse 
pire.

à

à leur donner.
En les inscrivant par ordre alpha 1 çjeite lettre ne laisse donc aucune 

bétique, c’est d'abord M. le comte équivoque sur lés intentions de 
Andrassy qui, en 1867, eut en coin- l’Autriche, à quelque moment que 
pagnie de François Joseph, son sou ce soit, en 1870. Ei le démontre, en 
verain, une entrevue célèbre avec outre, et cette constatation n’est 
Napoléon 111, à la suite de laquelle p0înt sans tristesse, qu’on n’était 
l’empereur d Autriche tint à Paris, assuré d’aucune alliance en enga- 
ponr visiter l'Exposition Uoiver : geani ja campagne el qu’on en était 
srlle- • i réduit,àla Cour,chez les souverains

commit il ica-

if

RECETTES
Le Scientific Américain donne le 

moyen suivant pour arrêter le sai­
gnement de nez. (je nouveau remè­
de a été donné par le Dr Gleason 
dans uri discours. Il consiste en un 
mouvement des mâchoiies, comme 
si elles effectuaient l'opération de la 
mastication. 8i un enfant se trou 
vail dans ce cas, il faut lui mettre 
du papier dans la bouche et lui dire 
de bien le mâcher.

C’est le mouvement des mâchoires 
qui arrête le sang. Ce remède est 
si simple que bien des personnes 
prendront envie de rire, mais on dit 
qu'on ne sache pus un seul cas où il 
ait échoué, môme dans des cas très 
sérieux.

pas autant stérile dans les relations 
que le second Empire avait assurées 
entre les Tuileries et les représen 
tante des puissances.

Quoique peu aimé aux Tuileries, inôme, à accueillir des 
etquoique n'aimant point la France | ûoni fantaisistes, généreuses sane 
ou plutôt l’empereur Napoléon 111 doute, mais qui, dans la lorme non 
dont les idées de nationalité lui dê j oiücielle où elles se produisaient,met- 
plaisaient,en sa qualité de Hongrois, len^ en évidence le désarroi qui ré­

gnait aux Tuileries.

Le parti des princes avait un or­
gane important : le Journal de Pa­
ris. qni éta.t lu et très en faveur 
dans les ambassad s. En outre,ses 
membres, appartenant presque tous 
à l’aristocratie française,se trouvait 
non seulement en rapports quolidi 
ens avec les aristocratiques envoyés 
des Duissances, mais surtout en 
communion d'idées avec eux, unis 
même par des liens de parenté.

L° J urnal des Débat-, la Revue 
des Deux Mondes, dans une note 
plue effacée que celle du Journal 
de Paris, appuyaient et cimentaient 
ces sympathies,et sous la correction 
officielle, sous l’amabilité mondaine 
même, que les étrangers obser­
va ent aux Tuileries, il était facile 
de deviner qu’une contrainte,qu’um 
réserve ne cessaient d’exister entre

tenant au fond de son cœur pour 
l’autonomie de sa pairie d’origine, 
M. le comte Andrassy lut très choyé 
à la Cour, en cette année 1867, el s'y 
montra aimable.

Ce désarroi était si complet, si 
déplorable, si préjudiciable à nos 
intérêts, d’ailleurs, que M. de la 
Tour d’Auvergne, laissé pans com­
munications, s’en plafiït. dans la 
suite de sa lettre.

La dépêche Wolf, de Berlin, dit 
il, qui annonce une victoire ce» 
Prussiens à W;ssembourg, nous a, 
comme vous

Mais son amabilité n’était que 
superficielle, mais l’accueil qu’uu 
lui fit n’atténua point eu lui ses 
sentiments hostiles et, de retour en 
Autriche, il fut l’un de ceux qui 
déterminèrent son gouvernement à 
se détourner de la France.

pouvez le penser, bou 
J espère qu’elle n’est 8 ME3leversés.

point exacte, au moins dans tous «es 
détails. J’ai télégraphié au duc de 
Grament pour savoir ce qu’il en est. 
Il serait bien désirable, au surplus,
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C’est ensuite, avec le plus d’im 
portance, avec le rôle le plus en 
relief, M. le comte de Beustt * En 
1866, lorsque François Joseph fut 
vaincu à Sadowa, il vint trouver 
Napoléon 111 pour le convaincre de 
la nécessité de son intervention et 
pour l’amener à prendre les armes 
contre la Prusse. Mais il se heurta 
à un refus catégorique.

il y eut même, contre l’empereur 
des Français et le comte de Beust, à 
ce sujet, une assez violente échange 
d’observations, et comme Napoléon 
ill mettait en avant, pour excuser 
son attitude, cette unification de 
l’Allemagne qui était «.lors, dan» 
l’esprit de tous, ou comme une 
crainte de gnerre ou comme une 
assurance de paix, le comte de Beust 
répliqua :

■—Bire,vous voua trompez. L’heure 
est venue pour la France d’entrer 
eu scène, de dire ce qu’elle veut. 
Lorsque l’Allemagne sera unie et 
inféodée à un seul homme, il ne 
sera plus temps, pour elle, de pro­
tester ou de connaître. L’Allema- 
acceptera sa servitude, et si Votre 
Majesté menaçait son maître, elle se 
lèverait toute pour le défendre.

Lorsqu'on, 1870 U guerre éclata 
entre la France et cette Allemagne, 
dont parlait, avec tant de justesse, 
M. de Beust, celui ci se trouvait en 
Autriche, au pouvoir, et dirigeait 
les affaires étrangères.

Le bruit sourut alors et a couru

On ne peut s’empêcher de remar 
quer que, à partir du retour en 
France de M. de Metteroich, imraé 
diale ment après la guerre d’Italie, 
ce sont les hommes d’Etat de l’Au­
triche qui out le plus captivé, en 
France l’attention non seulement 
du monde politique, mais aussi celle 
du public. L'Italie et la Prusse; 
dans cet ordre d’idées, n’ont qu'un 
rang presque secondaire ; quant à 
la Russie et à l'Angleterre, on pour 
raità peu près dire qu’on ne s’en 
occupait que pour mémoire et lors 
qu’on n'avait, semble t il, rien de 
mieux à faire.

Ce fait s’explique. L'empereur 
Napoléon III, que l’alliance auglai 
se ne cessait de ban ter, considérait 
celle alliance comme uoe chose 
certaine, accomplie, et, en dépit de 
la conduite du gouvernement bri­
tannique dans l’affaire du Mexique, 
il n’éprouvait nul besoiu de regar­
der, avec trop de minutie, vers la 
Manche ; la Russie, dont il fut mal- 
habilement, toujours, uf^ ennemi, 
même après Sébastopol, 
inquiété sérieusement, s'il 
par elle être inquiété, qu’au sujet 
de la Pologne ; mais comme la 
question polonaise le laissait re 
latlvement ind fièrent, il demeu­
rait vis à vis du Cxar dans une sor. 
le d’attitude ni officiellement hosti­
le, m fran ;hement cordiale. — Il ne 
voyait pas, d’autre part, dans l’uni- 
■talion do l’Italie le danger qu’on

qu’on me tint un peu au courant 
des faits et gestes de notre armée 
pour répandre les bonnes nouvelles 
et rectifier celles qui sont controu- 
vées I C’est lâ, il ne faut pas ee le 
dissimuler, un des principaux élé­
ments de succès de ma mission'.

MM. de Broglie, Decazes, de Fai- 
lonx, d'Haussonville, le Rémnsat. 
de Montalivet, parmi les mondaine 
politiques ; —MM. Prévost Paradol 
Weiss, Teste, Hervé, parmi les écn 
vains royalistes, tenaient le public 
intelligent et lettré, que le principe 
autoritaire de l’Empire gêoait, en 
haleine par leurs discoure ou par 
leurs articles, et chique fête qui se 
donnait dans l’un ou dans 1 autre 
faubourg — chez la duchesse de 
Gai liera surtout — prenait l’impor- 
lance d’une manifestation antigou­
vernementale.

Ceux là même qui passaient pour 
s’être ralliés à l’Empire et qui 
étaieot reçus aux Tuileries, parmi 
les membres de l’aristocratie, rede­
venaient frunddurs, lorsqu’ils se 
retrouvaient au milieu des leurs, et 
les moqueries et ies sarcasmes ne 
tarissaient pas, dans leur bouche, 
sur la cour du roi Pétaud, comme 
sur la personne do souverain et de 
sa compagne

On se répétait, dans les salons, le 
mot de M. Thiers à Louis Napolé 
on Bonaparte, Président de la Ré­
publique, à la suite d’une discussi 
on sur les diverses phases de son 
existence . — Mais, enfin, avait dit 
le pringe, si je n’avais paa fait Stras- 
bourg el Boulogne, je ne serais' pas

employes le ci-
nu-n Acme de 
Wolff et ce sale 
oevrsge de­
viendra ■ ■ 
vrai plaisir. Ler/dUn poète a ditque les larme» sont 

la fin dernière de» choses inélucta­
bles : il n’y aveit alors qu’à pleurer.

Clarté dans nos stables
Elles sont rares les étables ou les 

écuries où il y ait une clarté suffi­
sante qui plaît autant aux animaux 
qu’à l'homme. C’est à peine si quel­
quefois ou peut y soigner et nourrir 
les animaux, sans avoir besoin de 
laisser la porte de l’étable ou de 
l’écurie ouverte pour y avoir quel­
que chose.

Cependant,quand ils construisent 
leur habitation, les cultivateurs 
aiment bien avoir beaucoup de lu­
mière,ils détestent les appartements 
sombres, et font de nombreuses ou­
vertures. Pourquoi alors ne pas 
avoir cette môme précaution à l'é­
gard de nos animaux.

Il a ôté reconnu par de nombreu 
ses expériences que la lumière est 
aussi nécessaire pour la santé et le 
bon entretien des animaux que pour 
l’homme. Les vaches diminuent 
sur la quantité de lait, quand elles 
sent transférée,d’une étable où il y

Wolff’sACMEBIackingLorsque M. de Bismarck vint à 
Biarritz pour l’entrevue fameuse, il 
y fut lêté — quoiqu’il y resta sur 
uoe assez grande réserve et quoi­
qu’il y parut quelque peu soucieux. 
— On a publié, sur l’entrevue de 
Biarritz diverses relations qui n’ont 
trop rien appris au pubiic, et que.- 
ques documents que la chancellerie 
allemande a fait aussitôt déclarer 
apocryphes.

Ce que je puis affirmer, c’est 
qu’alora, et à la veille de quitter la 
Cour, M. de Bismarck eut une con­
versation avec l’un des plus illus­
tres personnages de l’entourage de
Napoléon 111, M. ie comte....... et
qu’il lui dit textuellement, presque, 
ces paroles :

—Ja m’en vais, car j’en ai assez. 
L’Empereur ne veut pas me com 
prendre. 11 eût été beau, cependaut, 
de s’entendre. A nous dèux, nou» 
aérions mangé l’Europe, tandis que
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